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Noah James songea que ce n’était décidément pas le pire voyage de noces possible. Les jeunes mariés assis derrière lui devaient être bien plus malheureux : ils s’étaient déjà disputés pour la place à côté du hublot, et pour choisir le restaurant où ils iraient dîner quand l’avion aurait atterri.
Certes, il voyageait en solitaire alors qu’il aurait dû être en lune de miel, mais il y avait des avantages à être abandonné par sa fiancée la veille de son mariage : une semaine sur l’île de Paradise, en Floride, l’attendait, et pendant ce laps de temps, il ne penserait qu’à lui. Contrairement au couple dans son dos, il pourrait aller où il voulait, manger quand il en avait envie, faire ce qu’il voulait.
Il avait été blessé dans son orgueil, mais n’avait pas eu le cœur brisé. Sortir avec Angela avait été une erreur dès le début, mais à partir du moment où elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte, il ne pouvait plus la quitter. Sa vie entière avait été bouleversée. Celle avec laquelle il pensait n’avoir qu’une brève aventure était devenue sa fiancée.
Il n’aurait jamais imaginé l’épouser, mais il ne pouvait imaginer ne pas être là pour son enfant. Il avait assisté aux échographies, écouté les battements du cœur du bébé, été là pour découvrir que c’était un garçon, senti ses premiers coups de pied.
Hélas, deux jours plus tôt, il avait appris qu’il s’agissait d’un mensonge. Angela avait disparu, laissant derrière elle sa bague de fiançailles et un petit mot, après lui avoir extorqué une bonne partie de l’argent liquide qu’il avait dans son portefeuille ce jour-là. Ses excuses avaient été brèves, comme si elle avait mangé le dernier cookie du paquet et non bouleversé sa vie.
Apparemment, le père du bébé était un autre homme, et lui n’avait été que la proie d’une croqueuse de diamants. Il aurait probablement dû avoir honte, mais pour le moment, il était incapable de ressentir la moindre émotion.
Angela ne lui manquait pas. Cette mondaine gâtée lui avait d’abord paru amusante, mais elle n’avait pas tardé à se révéler telle qu’elle était vraiment, et il était soulagé de ne pas être légalement lié à elle. En revanche, perdre son fils, ou plutôt l’enfant qu’il avait cru être son fils, l’avait profondément désorienté.
Son voyage n’étant pas remboursable, il avait pris cette excuse pour quitter Atlanta et échapper aux regards inquisiteurs de ses proches. Il mettrait de l’ordre dans ses idées et reviendrait prêt à se concentrer sur son travail.
Sa créativité avait souffert tout au long de cette relation houleuse, et il était grand temps qu’il se remette sérieusement au travail, tant que le nom de Noah James signifiait encore quelque chose dans le monde de l’art.
— Voulez-vous un apéritif, monsieur ? lui demanda soudain une hôtesse de l’air, l’arrachant à ses sombres pensées.
— Non, merci… Je prendrai juste de l’eau, s’il vous plaît.
Il n’avait pas l’habitude de boire, et il n’allait pas changer cela alors qu’il était à dix mille pieds d’altitude.
L’hôtesse esquissa un mouvement pour lui tendre une petite bouteille d’eau, mais elle dut s’écarter afin de laisser passer une jeune femme tenant un bébé. L’enfant, qui avait son petit poing dans sa bouche, le regarda avec de grands yeux bleus.
Il sentit son estomac se nouer.
— Je suis désolée, balbutia la mère du bébé, visiblement épuisée. Il fait ses dents, et je n’arrive à le calmer qu’en arpentant les allées avec lui…
Il se força à sourire.
— Il n’y a pas de mal.
Il fit signe de la main au petit garçon tandis que sa mère revenait sur ses pas, et fut récompensé par un sourire tout en gencives qui lui fendit le cœur, réveillant la douleur qu’il s’était efforcé de faire taire.
Après tout, peut-être pouvait-il s’octroyer un apéritif.
— Pourriez-vous plutôt me donner un whisky Coca, s’il vous plaît, mademoiselle ?
Noah pensait prendre un seul verre, pour se détendre un peu. Il n’avait certainement pas prévu de se soûler, mais voir ce bébé lui avait rappelé tout ce qui n’allait pas dans sa vie, et sans qu’il s’en rende compte, les mignonnettes s’étaient entassées sur la tablette devant lui.
A vrai dire, il se sentait plutôt bien, mais il avait du mal à marcher normalement, et il ne pouvait plus louer une voiture à l’aéroport comme il avait prévu de le faire. Par chance, il trouva un taxi tout de suite.
La voiture était maintenant garée dans une allée de gravier, devant un bâtiment de deux étages, dont l’enseigne indiquait Sandpiper Inn. D’après la brochure, l’auberge était l’endroit idéal pour célébrer un mariage ou passer sa lune de miel. Avec un peu de chance, on pouvait aussi s’y remettre d’une cuite en dormant.
Le chauffeur sortit sa valise du coffre et accepta avec enthousiasme les billets qu’il lui tendait. Le pourboire qu’il avait laissé était sans doute excessif, mais il n’était pas en état de calculer quoi que ce soit, et de toute façon, il n’avait pas de problèmes d’argent.
Ses problèmes étaient bien plus compliqués que cela, le plus urgent étant d’avancer alors qu’il avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Serrant dans sa main la poignée de sa valise, il entreprit de monter les marches du perron, mais échoua lamentablement et se retrouva sur les fesses.
Peut-être vaudrait-il mieux qu’il reste là où il était jusqu’à ce que les effets de l’alcool se soient dissipés.
— Hé ! Ça va ?
Il regarda autour de lui, ne vit personne.
Bon sang ! Il n’entendait tout de même pas des voix ?
— Vous avez besoin d’aide ?
Cette fois, il parvint à voir d’où venait la voix. Sur le perron, bien installée sur un banc rembourré, était assise la plus belle femme qu’il eût jamais vue. Des cheveux noirs, coupés au carré, encadraient son visage délicat, et ses yeux noisette étaient immenses. Elle le regardait fixement.
— Vous êtes canon.
Oups ! Il était à peu près sûr d’avoir pensé tout haut. Il en eut la confirmation quand elle éclata de rire.
— Etes-vous ivre ?
Elle se leva et s’approcha de lui. Ses jambes étaient longues et fines, couvertes des mêmes taches de rousseur que son nez. Elle s’arrêta à côté de lui, et il faillit tomber à la renverse en penchant la tête en arrière pour la regarder.
— Vous pourriez être moins grande ? demanda-t-il poliment.
Elle rit de plus belle et s’assit à côté de lui sur une marche.
— Bien sûr… Vous êtes soûl, n’est-ce pas ?
— On dirait bien ! Ce qu’il y a, c’est que je ne bois pas, vous voyez.
Elle le regarda d’un air sceptique.
— C’est ça…
— D’habitude, je veux dire, mais aujourd’hui, j’ai bu… beaucoup, je crois.
— Oui, je crois aussi.
Elle eut un sourire moqueur.
— Eh bien ! Vous allez certainement finir par dessoûler, mais vous ne pouvez pas rester ici : Jillian m’a demandé d’attendre l’arrivée de clients qui ont réservé la suite nuptiale, pour les accueillir comme il se doit, et je doute qu’un type effondré sur les marches du perron soit l’idée de l’accueil qu’elle avait en tête.
— Ne vous inquiétez pas… C’est moi. Je suis Noah James, la personne que vous attendez.
Il lui tendit la main. Elle la serra dans la sienne, tout en l’observant avec une curiosité évidente.
— Mollie Post, enchantée…
Elle jeta un coup d’œil en direction de l’allée.
— Où est votre femme ? Elle se promène sur la plage, ou quelque chose comme ça ?
— Elle ne viendra pas.
Les effets de l’alcool devaient commencer à se dissiper, car il se rendait compte à quel point sa réponse était pitoyable.
— Comment ça, « elle ne viendra pas » ? Vous ne pouvez tout de même pas passer votre lune de miel sans la mariée !
Elle devait croire qu’il ne savait plus ce qu’il disait parce qu’il avait trop bu.
— Il n’y a pas de mariée… Il n’y a pas eu de mariage, à vrai dire. Ma fiancée m’a quitté juste avant la répétition du dîner.
A l’agréable sensation d’engourdissement qu’il éprouvait quelques minutes plus tôt se substituait un violent mal de tête.
Mollie resta un instant bouche bée.
— Quelle conduite misérable !
Sa franchise le réconforta plus que toutes les platitudes qu’il avait entendues au cours des derniers jours.
— Oui, c’est misérable… mais ce serait pire si j’étais resté chez moi, où l’on me demande toutes les deux minutes comment je vais.
Mollie regardait le nouveau venu, fascinée. Elle n’aimait pas particulièrement l’alcool, mais son ébriété flagrante ne la dérangeait pas. Il avait l’air inoffensif et, de toute façon, Nic et Jillian étaient là, dans l’auberge. Par ailleurs, il semblait avoir besoin d’une présence amie.
Elle resta donc assise à côté de lui, sur les marches du perron réchauffées par le soleil, tandis qu’un groupe d’ibis blancs avançait avec précaution sur la pelouse.
Noah James était agréable à regarder, c’était indéniable : il était grand et mince, ses cheveux bruns, légèrement ondulés, lui tombaient sur la nuque, il avait un beau visage, des pommettes saillantes, et des yeux noirs et mystérieux.
Elle se demandait quelle était son histoire.
— Vous me regardez fixement.
— Et alors ? Vous êtes intéressant à regarder.
Il cligna les yeux, visiblement interloqué, puis éclata de rire.
— Vous dites toujours ce qui vous passe par la tête ?
— Oui… Il paraît que je n’ai aucune retenue, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. Pendant un moment, j’ai essayé d’apprendre à dire ce qu’il fallait, mais ça n’a pas vraiment marché.
— Tant mieux ! Trop peu de gens sont capables d’être vraiment honnêtes.
— Ce n’est pas ce que pensent la plupart des gens… Quand j’étais en CM2, ma professeur de catéchisme trouvait cette caractéristique particulièrement perturbante.
Elle lui adressa un clin d’œil, avec un air de conspiratrice.
— Elle avait une drôle d’odeur !
Il fit la grimace.
— Et vous le lui avez dit ?
— Je croyais qu’elle préférerait le savoir ! Je me trompais… Les gens sont bizarres : la plupart du temps, ils ne veulent pas savoir la vérité.
— Oui, eh bien, parfois, la vérité est douloureuse.
Il s’étira, allongeant les jambes devant lui.
— Oups ! Désolée… J’imagine que vous avez eu votre part de vérité pour un moment.
— Vous ne pouvez pas savoir…
Elle se leva.
— Alors, dites-moi tout ! Allons manger quelque chose, vous trouver de l’eau pour vous hydrater, et vous me raconterez comment vous en êtes arrivé à partir en non-voyage de noces !
En temps normal, elle n’aimait pas les commérages, mais cet homme semblait avoir besoin de quelqu’un à qui parler, et elle n’avait jamais pu tourner le dos à un être égaré.
Il eut un sourire espiègle qui contrastait avec ses yeux expressifs et profonds.
— Est-ce que vous venez de m’inviter à sortir avec vous ?
C’était bien ce qu’elle avait fait. Non ?
— Non, je ne sors pas, répondit-elle, mais j’ai faim, vous devez manger quelque chose pour finir de dessoûler, et j’ai envie d’entendre votre histoire. Nous sommes deux nouveaux amis qui vont dîner ensemble, et non « sortir » ensemble.
— Vous ne sortez pas du tout ?
Il la regarda intensément, les yeux plissés, comme s’il cherchait à s’expliquer son célibat.
— C’est une longue histoire, et je meurs de faim. Redemandez-le-moi plus tard.
— Je ne devrais pas remplir ma fiche d’abord ?
— Ça dépend… Pouvez-vous monter les marches ?
Il regarda l’escalier et secoua la tête.
— OK. Allons dîner d’abord… Où est votre voiture ?
Elle n’était pas d’une nature très raisonnable, mais elle avait tout de même ses limites.
— Nous n’avons pas besoin de voiture, nous allons y aller à pied. Il y a un petit restaurant sur la plage, pas très loin d’ici.
C’était un endroit populaire, toujours animé.
— Vous avez peur d’être seule avec moi ?
Elle était plus prudente et moins naïve que ses parents le croyaient : elle ne monterait pas dans une voiture avec une connaissance de fraîche date, même si c’était elle qui conduisait. Cependant, ce n’était pas sa seule motivation pour y aller à pied.
— J’ai peur que vous soyez malade dans ma voiture.
Noah aurait ri si Mollie n’avait pas eu l’air aussi sérieuse. Il la comprenait, bien sûr, mais il ne se sentait pas nauséeux, juste un peu faible, déshydraté, et passablement ridicule.
En temps normal, il ne buvait jamais plus d’une bière, et voilà qu’il était trop ivre pour conduire ! En d’autres circonstances, il aurait été humilié, mais même après l’avoir vu au plus mal, Mollie ne s’était pas moquée de lui. Elle l’avait taquiné gentiment, d’une façon qui lui avait donné envie de rire lui aussi. Elle était venue vers lui et l’avait traité comme un ami plus que comme un étranger.
Dans son enfance, il avait toujours été le nouveau venu, et même adulte, il avait souvent l’impression d’être un étranger parmi ceux qui l’entouraient. Ses œuvres lui avaient ouvert certaines portes, mais avoir de l’argent n’aidait pas nécessairement à s’intégrer. A vrai dire, il se sentait presque plus mal à l’aise maintenant, dans le milieu élitiste de l’art, que lorsqu’il déménageait tout le temps parce que son père était dans l’armée. Les gens étaient peut-être plus polis avec lui maintenant qu’il était connu, mais la célébrité ne lui avait pas apporté de vrais amis.
Etre accueilli chaleureusement et accepté d’emblée était nouveau pour lui.
Ils remontèrent un sentier qui partait de la Sandpiper Inn et longeait les dunes. Ils croisèrent de nombreux promeneurs, mais il ne vit rien qui ressemblait à un restaurant.
— Où m’emmenez-vous, au fait ?
Elle lui adressa un clin d’œil.
— Vous avez peur que je vous kidnappe ?
— Peur, non… J’aimerais bien, en fait !
Elle eut un grand sourire.
— Désolée, cela n’arrivera pas. Que pensez-vous de la cuisine cubaine ?
— Je crois n’avoir jamais essayé, mais j’ai assez faim pour manger n’importe quoi.
— Eh bien, dans ce cas, vous allez être content : nous y sommes presque !
Après une ou deux minutes de marche supplémentaires, ils arrivèrent à destination. Il s’agissait plus d’une cabane que d’un véritable restaurant. C’était une construction en bois aux parois de couleurs vives, le menu était écrit sur un tableau noir, au-dessus de la caisse, quelques tables équipées de parasols de toutes les couleurs étaient placées devant le stand, et une délicieuse odeur flottait alentour.
— Hmm… Ça sent incroyablement bon.
Mollie sourit.
— C’est la meilleure cuisine cubaine à des kilomètres à la ronde, et leur café va vous donner l’impression d’être au paradis.
Le simple fait de la regarder lui donnait déjà cette impression. Elle lui avait coupé le souffle dès qu’il l’avait vue, et ce n’était pas parce qu’il était ivre. A vrai dire, plus il était sobre, plus il la trouvait belle. Elle était plutôt petite, elle devait mesurer un mètre soixante alors que lui faisait un peu plus d’un mètre quatre-vingts, et elle était menue, mais c’était d’abord son visage qui l’avait captivé. Son ovale était si fin qu’on l’aurait cru sculpté par la main d’un artiste.
— Bonsoir ! Je vais prendre la ropa vieja, déclara-t-elle à l’homme qui tenait le stand, et pour monsieur, ce sera un medianoche avec une part de maduros. Et puis aussi une colada, et une bouteille d’eau.
L’homme nota la commande et hocha la tête. Noah poussa doucement Mollie et sortit son portefeuille.
— Laissez-moi payer, s’il vous plaît.
Elle lui fit signe de passer.
— Je vous en prie !
Il paya l’addition, qui lui sembla dérisoire par rapport au sac plein de nourriture qu’on leur donna en échange. Mollie prit le gobelet fumant que lui tendit l’homme, et un autre, vide. Ils choisirent la table la plus éloignée du sentier et s’assirent l’un en face de l’autre.
— Alors, dites-moi ce que je viens d’acheter…
Elle sortit plusieurs récipients du sac et les ouvrit.
— J’ai pris la ropa vieja, du bœuf haché avec du riz. Votre medianoche est un sandwich de pain moelleux au porc.
Elle le déballa pour lui tout en parlant.
— Medianoche signifie minuit, on a donné ce nom à ce sandwich parce qu’on le mange généralement après être sorti, après avoir fait la fête et avoir trop bu. J’ai pensé que ce serait parfait pour vous aider à dessoûler complètement. Les maduros sont des bananes plantains frites, et la colada est une sorte d’espresso, mais sucré.
Tenté par le café, il tendit le bras pour prendre le gobelet, mais elle posa une main sur le couvercle pour l’en empêcher.
— D’abord, mangez un peu et buvez de l’eau. Ensuite vous pourrez boire votre café.
— On vous a déjà dit que vous étiez autoritaire ?
— On ne cesse de me le répéter.
Elle commença à manger et ferma un instant les yeux.
— C’est délicieux… Votre sandwich vous plaît ?
Il mordit dedans. Le mélange du porc salé, des cornichons vinaigrés, du fromage fondant et de la moutarde piquante était un régal.
— C’est excellent, répondit-il. Le pain ressemble un peu à la halla que ma grand-mère préparait. J’aime beaucoup.
— La halla ? Vous êtes juif, alors ?
— Ma Bobe l’était, et ma mère l’est aussi… Mon père est catholique. C’est l’un des nombreux sujets sur lesquels ils sont en désaccord. Je dois être le seul gamin à avoir dû aller au catéchisme et au Talmud Torah. Pour mes parents, la religion est une raison supplémentaire de se disputer sans aller jusqu’à divorcer.
— C’est dingue ! s’exclama-t-elle en prenant une autre banane plantain. La chose la plus bizarre que mes parents aient jamais faite, ça a été de décorer le sapin de Noël la veille de Thanksgiving au lieu du lendemain…
— Ils doivent être très équilibrés.
— Si par « équilibrés » vous voulez dire tout à fait normaux et conformistes, alors, oui. Je suis la brebis galeuse de la famille.
— Cela vaut tout de même mieux que les disputes constantes qu’il y avait chez moi. Nous devrions peut-être échanger.
Il finit son sandwich et goûta avec une certaine hésitation aux bananes plantains. Elles étaient croustillantes à l’extérieur, moelleuses à l’intérieur, et plus douces qu’il ne s’y était attendu. Il en prit tout de suite une autre, avant que Mollie ne les mange toutes.
Enfin, incapable d’avaler une bouchée de plus, il s’étira et regarda autour de lui. Les brumes de l’alcool s’étaient complètement dissipées, et il s’aperçut que, même si le restaurant était modeste, le paysage était spectaculaire. Les dunes s’étendaient à perte de vue, l’océan était d’un bleu profond, et il y avait de grands arbres un peu partout.
— Comment s’appellent ces arbres aux feuilles immenses, ceux qui poussent à même le sable ?
— Des raisiniers. Les tortues de mer aiment faire leur nid sous leurs feuilles pour s’abriter des lumières de la ville. En été, ils donnent des fruits qui ressemblent à des raisins, que les oiseaux adorent… et bien sûr, leurs racines contribuent à stabiliser les dunes.
Elle versa la moitié du café dans le gobelet vide.
— Ils sont beaux, mais ils sont aussi impressionnants de force.
Il avait le sentiment que l’on aurait pu dire la même chose d’elle.
Mollie se rendait bien compte de la façon dont Noah la regardait, mais elle ne savait comment réagir. Elle aurait probablement dû se contenter de le raccompagner à la Sandpiper Inn, puis de rentrer chez elle. C’était sans doute la conduite la plus raisonnable. Bien sûr, elle n’était pas spécialement raisonnable. Elle aimait suivre son instinct, et son instinct lui soufflait qu’il était bien trop tôt pour que Noah et elle se séparent.
— Que diriez-vous d’une petite baignade ?
Il baissa les yeux sur son jean et son T-shirt délavé.
— Maintenant ? Je ne suis pas en tenue !
— Pas ici, à la Sandpiper Inn… J’imagine que vous avez emporté un maillot de bain ?
Il eut un grand sourire.
— Comment ça, pas de bain de minuit le premier soir ?
Seigneur ! Non seulement il était charmant, mais en plus il avait le sens de l’humour. Hélas, il était sous le coup d’une terrible déception sentimentale ! Elle risquait de s’attirer des ennuis.
— Je prends ça pour un oui ! Le mien est dans la voiture, j’irai me changer dans la chambre de Jillian pendant que vous remplirez votre fiche.
— Jillian ?
— Jillian Caruso. Elle et son mari, Nic, sont les propriétaires de l’auberge. Ils y ont leur propre suite.
— Ah, oui… Nic m’a dit qu’il venait de se marier quand j’ai téléphoné pour réserver.
Il se leva, rassembla leurs déchets et les jeta à la poubelle.
— Je n’aimerais pas vivre sur mon lieu de travail et être constamment avec les clients.
— Ce n’est pas l’idéal, c’est vrai, mais ils sont en train de faire construire une maison sur la propriété, pour avoir leur intimité. De toute façon, avec l’arrivée du bébé, ils auront besoin de plus de place…
Le sourire de Noah s’évanouit.
— Quoi ? Vous n’aimez pas les enfants ?
— Si. Il y a encore quelques jours, je croyais que j’allais en avoir un.
Stupéfaite, elle se laissa aller en arrière sur sa chaise.
— Pardon ?
Il se frotta la mâchoire, l’air pensif.
— Mon ex-fiancée est enceinte… Elle doit accoucher dans un mois.
— Mais vous n’êtes pas le père du bébé ?
Il secoua la tête.
— Quand elle est partie, elle m’a laissé un mot pour m’expliquer qu’elle ne pouvait pas m’épouser et que je ne devais pas essayer de la retrouver. Bien sûr, elle a peut-être trouvé ce prétexte à cause de l’argent qu’elle m’a pris avant de s’en aller…
Il glissa les mains dans les poches de son jean et commença à s’éloigner.
— Elle m’a aussi annoncé que le bébé n’était pas le mien.
Abasourdie, elle resta immobile, à le regarder prendre la direction de la Sandpiper Inn. Au bout de quelques secondes, elle se ressaisit et le rattrapa en courant.
Que répondre à un tel aveu ? Peut-être aurait-elle mieux fait de ne rien dire du tout. Après tout, c’était sa vie privée, et il n’avait pas besoin de l’opinion d’une parfaite inconnue. D’un autre côté, c’était parfois plus facile de se confier à quelqu’un que l’on ne connaissait pas. De toute façon, elle n’était pas douée pour rester silencieuse.
— Vous la croyez ?
Il soupira et regarda l’horizon, l’air songeur.
— Je ne sais pas… Je suis bien obligé, je suppose. Je ne sais même pas où elle est, et je ne vois pas pourquoi elle aurait menti. Evidemment, je ne comprends pas grand-chose à son comportement… Nous n’aurions jamais dû sortir ensemble. C’était l’amie d’un ami, je ne la connaissais pas bien, et il n’a pas fallu longtemps pour que je me rende compte que nous n’avions rien en commun, mais à ce moment-là, elle était déjà enceinte. C’était une situation déplorable, et je n’ai fait qu’aggraver les choses en la demandant en mariage.
Il eut un rire sans joie.
— Sur le moment, j’avais l’impression que c’était la meilleure chose à faire, si vous voyez ce que je veux dire… Mais plus j’ai appris à la connaître, moins je pouvais nous imaginer mariés. Nous avons mené des vies complètement séparées, ces derniers mois. Au moins, elle a eu le cran de reconnaître que cela ne marcherait pas. Moi, j’étais trop têtu pour l’admettre.
— Parce que vous pensiez qu’elle était enceinte de votre enfant.
— Exactement. Je n’étais pas amoureux d’elle, loin de là, mais je voulais être à ses côtés pour mon fils.
Il s’arrêta, esquissa un sourire.
— J’ai assisté à toutes les échographies… C’est un garçon.
— Alors, qu’allez-vous faire ?
— Je n’ai pas beaucoup d’options. J’ai engagé un détective privé. S’il la retrouve, je demanderai une ordonnance du tribunal pour faire pratiquer un test de paternité… mais le détective en question n’est pas très optimiste.
— C’est affreux !
Il se passa une main dans les cheveux, ce qui trahit sa frustration.
— Oui… mais je ne pouvais pas rester chez moi à m’apitoyer sur mon sort, je serais devenu fou.
— Alors vous êtes venu ici.
Il haussa les épaules.
— J’avais les billets, et c’était trop tard pour me les faire rembourser.
Elle marcha à son côté en silence, percevant le sentiment de trahison et la confusion qu’il éprouvait. Elle venait juste de le rencontrer, mais elle s’était sentie liée à lui dès qu’elle l’avait vu, sur les marches du perron. Il lui faisait penser à un animal blessé, beau et fier mais souffrant intérieurement.
Elle ne pouvait pas tout arranger pour lui, cependant elle pouvait peut-être l’aider à oublier un peu ses tracas, ne serait-ce que le temps de son séjour.
A la Sandpiper Inn, elle se dirigea vers le parking pour récupérer son maillot de bain. Elle prit son sac à dos dans le coffre de sa voiture et remonta le sentier jusqu’à l’entrée de l’auberge.
— Est-ce que tout le monde a un maillot de bain de secours dans sa voiture, en Floride ? Comme on a une couverture dans le coffre dans le nord du pays ?
— Pas tout le monde, mais moi, oui, au cas où j’aurais envie d’aller me baigner après le travail, ou pendant ma pause-déjeuner.
La valise de Noah était toujours sous le porche, là où elle l’avait déposée avant de l’emmener dîner. Il la souleva d’une main et lui ouvrit la porte de l’autre.
— Vous allez vous baigner pendant votre pause-déjeuner ? s’étonna-t-il.
— Bien sûr ! La plage n’est qu’à cinq minutes de la clinique où je travaille. Le midi, j’ai le temps d’enfiler mon maillot, d’aller nager une demi-heure, et de manger un sandwich dans la voiture, sur le chemin du retour.
Il secoua la tête et sourit.
— Pas étonnant que cet endroit s’appelle Paradise !
Mollie laissa Noah à la réception avec Jillian pendant qu’elle allait enfiler son maillot de bain. Elle se dirigea vers la suite de ses amis et remarqua le nouveau parquet dans les couloirs et les murs fraîchement repeints. Nic effectuait un magnifique travail de rénovation.
Elle était heureuse pour Jillian, bien sûr, mais l’idée de se marier et d’avoir des enfants lui paraissait bien trop adulte et responsable. Elle n’était pas prête du tout. Elle avait vu comment le fait de fonder une famille avait anéanti les rêves de sa mère, dont la carrière de danseuse avait été étouffée dans l’œuf, et elle ne voulait pas vivre la même expérience.
C’était pour cette raison qu’elle ne sortait pas. Une relation pouvait conduire à un mariage et à une famille. Non, merci !
Elle voulait accomplir certaines choses, et elle avait besoin de rester seule pour cela.
Jillian passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
— Je viens de faire remplir une fiche à Noah James… Il m’a dit que vous alliez à la plage ?
— Oui, nous allons nous baigner avant que la nuit tombe.
Jillian haussa les sourcils.
— Tu sais qu’il était censé être ici en lune de miel, non ? Et que sa fiancée vient de rompre ?
Mollie leva les yeux au ciel.
— Je ne vais pas coucher avec lui, nous allons juste à la plage ensemble… Je l’ai trouvé sur les marches du perron, tout à l’heure, et nous sommes allés manger chez Rolando. Il avait l’air d’avoir besoin d’un peu de compagnie et qu’on lui remonte le moral.
Elle ajusta le lien de son haut de bikini, partagée entre l’envie de raconter l’histoire de Noah à son amie et la nécessité de respecter sa vie privée.
L’expression de Jillian s’adoucit.
— Oui, cela ne m’étonne pas… Je ne sais pas grand-chose de lui, il a eu Nic au téléphone quand il a réservé la suite nuptiale. Ils se connaissaient déjà, Noah a participé à un projet pour les hôtels Caruso. Nic prétend qu’il est sympa, mais fais quand même attention, d’accord ?
Fais attention. Sois prudente. Ne fonce pas tête baissée. Pourquoi est-ce que tout le monde éprouvait le besoin de lui donner ce genre de conseils ? Elle n’avait pas douze ans, elle en avait vingt-six. Elle en avait assez qu’on la traite comme si elle était incapable de se débrouiller toute seule, sous prétexte qu’elle menait sa vie un peu différemment. Certes, il lui arrivait de manger des sushis en guise de petit déjeuner, et elle préférait acheter ses vêtements dans des friperies. Et alors ?
Elle avait aussi passé ses années de lycée à rêvasser et à griffonner distraitement, mais tout le monde ne pouvait pas être la première de la classe, comme sa sœur. Elle avait tout de même obtenu son baccalauréat, et opter pour le domaine artistique était un risque qu’elle était prête à assumer. Son but était de vivre sa vie sans avoir de regrets, de se lancer dans toutes les aventures qui s’offraient à elle.
Peut-être était-ce pour cela qu’elle avait spontanément invité Noah à dîner : pour se rebeller contre tous ceux qui l’incitaient à la prudence. Ou peut-être était-ce parce qu’il l’intriguait. Quoi qu’il en soit, elle ne reviendrait pas sur sa décision. Son instinct lui suggérait qu’il avait besoin de compagnie, et malgré ce que certains semblaient penser, son instinct se trompait rarement.
— Nous allons nous baigner, pas dévaliser une banque, répondit-elle à Jillian. Je serai à deux pas d’ici… Tu peux même envoyer Nic nous chercher, si nous ne sommes pas de retour dans quelques heures.
Elle ramassa son sac à dos et se dirigea vers la porte.
— Je le ferai peut-être, répliqua Jillian avec un grand sourire. En tout cas, il a de la chance de t’avoir comme guide pour découvrir l’île de Paradise. Il ne pouvait pas trouver mieux.
Mollie haussa les épaules.
— Oui, comme je ne suis jamais allée ailleurs, je connais bien l’endroit… mais merci. A tout à l’heure !
Elle trouva Noah sous le porche de derrière. Il n’y avait rien de tel que de voir un homme rester bouche bée pour flatter l’amour-propre. Apparemment, son nouveau bikini faisait son petit effet.
— Vous pouvez rentrer la langue, maintenant.
Il rit.
— Je vous dirais bien que je suis désolé de vous avoir regardée comme ça, mais ce ne serait pas sincère !
Elle le comprenait : elle-même ne se privait pas de l’admirer. Il était grand et large d’épaules, mais elle n’avait pas imaginé la peau hâlée et les muscles qu’il cachait sous ses vêtements de ville.
— On y va ?
Il lui fit signe de passer devant. Elle descendit les marches de bois, encore chaudes du soleil de la journée. L’été commençait à peine, mais la température atteignait déjà vingt-cinq degrés.
Au pied de l’escalier, sur la plage, elle s’arrêta pour l’attendre pendant qu’il enlevait ses chaussures.
— Vous pouvez les laisser ici, personne ne vous les prendra.
Il ne protesta pas, ce qu’elle apprécia. Tous les hommes n’aimaient pas qu’on leur dicte leur conduite.
Le sable était chaud sous leurs pieds, mais de moins en moins à mesure qu’ils approchaient de l’eau.
— Je dois vous prévenir : l’eau est encore assez fraîche, à cette époque de l’année. En août, elle ressemblera à l’eau d’un bain, mais pour le moment, elle est vivifiante.
Sur ces mots, elle le prit par la main et l’entraîna avec elle.
— Vous ne plaisantiez pas… Elle est glacée !
Il s’arrêta au bout de quelques mètres.
— Vous allez vous habituer, insista-t-elle.
Lui lâchant la main, elle se laissa aller en arrière pour faire la planche. Doucement ballottée par les vagues, elle songea qu’elle n’aurait pas pu se sentir mieux. Elle adorait ce moment magique, où la journée était terminée mais où la nuit n’avait pas encore vraiment commencé. Le soleil couchant embrasait le ciel de couleurs changeantes. Si elle avait dû passer sa vie entière au même endroit, elle aurait sûrement choisi l’île de Paradise.
Cependant, ce n’était pas dans ses intentions.
Elle tourna la tête et vit Noah flotter à son côté, apparemment subjugué par la vue lui aussi. Mue par une impulsion, elle lui prit la main et, troublée par ce simple contact, elle retint un instant son souffle.
Elle voulait lui montrer la sérénité que Paradise avait à offrir ; au lieu de quoi, il apportait le chaos dans sa petite vie tranquille.
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L’eau froide de l’Atlantique avait achevé de désenivrer Noah. Il était plus lucide qu’il ne l’avait jamais été au cours des dernières semaines, voire des derniers mois.
Sa vie avait été bouleversée quand il avait rencontré Angela. Au début, son envie de s’amuser lui avait plu, les fêtes continuelles avaient été un moyen de se détendre après les mois de travail qu’il avait consacrés à son dernier projet, mais très vite, les choses avaient mal tourné. Elle avait commencé à lui chercher querelle pour des riens, à réclamer constamment son attention. Elle s’était attendue à ce qu’un homme comme lui, célèbre et présenté comme l’un des plus beaux partis d’Atlanta, mène une vie fastueuse et dépense beaucoup d’argent, de préférence pour elle. Son train de vie modeste l’avait choquée, et le peu d’attirance qu’ils avaient éprouvé l’un pour l’autre n’avait pas tardé à se dissiper. En revanche, leurs disputes avaient duré jusqu’au dernier jour.
Mollie lui tira doucement sur la main.
— Vous n’êtes pas en train de broyer du noir, j’espère ?
— Vous plaisantez ? Je suis littéralement au paradis, avec une femme superbe, et j’admire le coucher de soleil. Je n’ai aucune raison de broyer du noir !
Le compliment la fit rougir. Il aimait que derrière son audace se cache une certaine innocence. Il n’y avait aucune hypocrisie en elle.
— Depuis combien de temps vivez-vous ici ?
— Depuis toujours. Enfin, je suis née sur le continent, à l’hôpital de Palmetto, mais seulement parce que le Centre médical de Paradise n’existait pas encore. Je suis venue habiter sur l’île quand j’avais à peine quelques jours !
— C’est vrai ? ! s’étonna-t-il, incapable d’imaginer ce qu’était une vie passée toujours au même endroit.
— Oui, je suis une autochtone ! Et vous ? D’où êtes-vous ?
Il ne savait jamais comment répondre à cette question.
— De partout… De nulle part.
Elle se mit debout et passa une main sur son visage mouillé pour l’essuyer.
— Ce n’est pas une réponse, ça !
A son tour, il se redressa.
— Je n’essaie pas d’être évasif, je n’ai pas de meilleure réponse, c’est tout… Je suis né dans le Colorado, mais j’ai habité dans un nombre incalculable d’endroits. Mon père est dans l’armée, alors nous déménagions tous les deux ou trois ans. Je crois que quatre années, c’est le laps de temps le plus long que j’ai passé au même endroit, et j’étais étudiant, à l’époque !
Elle inclina légèrement la tête sur le côté pour l’observer. Ses grands yeux noisette semblaient voir plus qu’ils n’auraient dû en voir.
— C’était dur ? De déménager tout le temps ?
Plusieurs séparations lui revinrent en mémoire.
— Oui, c’était dur, parfois.
Elle lui passa une main sur le bras dans un geste réconfortant.
— Je suis désolée…
Sa voix, aussi chaude que le contact de sa main, était merveilleusement troublante.
— Il n’y a pas de quoi. J’ai eu autant de belles rencontres que de séparations douloureuses.
Il s’approcha jusqu’à ce qu’il sente sa peau glissante contre la sienne. Elle leva le menton et plongea les yeux dans les siens.
— Eh bien, je crois que nous pouvons considérer ceci comme une belle rencontre.
Il aurait pu s’en sortir par une plaisanterie, tourner la situation en dérision et s’éloigner à la nage. C’était probablement ce qu’il aurait dû faire.
Il n’avait pas regardé une autre femme depuis qu’il avait connu Angela, même s’ils avaient passé les six derniers mois à dormir chacun dans leur chambre, mais une goutte d’eau était suspendue aux lèvres de Mollie, et il devait absolument y goûter.
Lentement, pour lui laisser le temps de le repousser si elle le souhaitait, il se pencha et posa la bouche sur la sienne. Elle avait à la fois un goût de sel et celui des bonbons au caramel qu’il mangeait à la fête foraine quand il était enfant.
Elle se laissa flotter entre ses bras tandis qu’ils s’embrassaient et que les vagues venaient s’écraser contre eux. Il avait envie d’aller plus loin, de lui faire l’amour dans l’océan pendant que les premières étoiles apparaîtraient dans le ciel.
Hélas, elle finit par s’écarter de lui.
— C’est n’importe quoi…
— Pourquoi tu dis ça ?
Il avait trouvé ce baiser prodigieux pour sa part.
— En dehors du fait que ta fiancée vient de te quitter et que je refuse de sortir avec qui que ce soit ?
— Eh bien, oui, en dehors de ça. Tu es sûre que tu refuses de sortir avec qui que ce soit ?
Elle était belle et amusante, elle aurait pu avoir n’importe quel homme. Pourquoi cela ne l’intéressait-il pas ?
Elle hocha la tête.
— Tout à fait sûre. Sans vouloir être désagréable, les hommes ont le don de contrecarrer les projets de carrière des femmes. Personnellement, j’ai envie de faire toutes sortes de choses, et je ne veux pas prendre le risque de me laisser distraire par une relation.
Il la comprenait, mais il aurait quand même voulu la faire changer d’avis, peut-être parce qu’il n’avait couché avec personne depuis des mois, ou parce qu’il avait envie d’oublier tous les aspects insensés de sa vie. Quoi qu’il en soit, il n’était pas prêt à la quitter pour la nuit, pas encore.
— Je ne sais pas… Cela peut être amusant de se distraire.
Elle fut parcourue d’un frisson. Le soleil s’était enfin couché, et l’eau paraissait encore plus froide maintenant.
— Bien essayé, mais je ne te connais même pas !
— Bien sûr que tu me connais. Tu sais que je suis un enfant de militaire, que mes parents sont fous, et que je ne tiens pas l’alcool. Qu’y a-t-il d’autre à savoir ?
Elle l’éclaboussa.
— Je voulais dire que je ne sais pas où tu habites, ce que tu fais comme travail, si tu as des animaux, ce genre de choses.
— A vrai dire, j’ignore aussi ce genre de choses à ton sujet, mais je suis prêt à continuer à t’embrasser quand même.
— Quelle générosité de ta part !
Elle frissonna encore. Il la prit par la main et l’entraîna vers la plage, où il l’enveloppa dans l’une des épaisses serviettes de toilette qu’ils avaient laissées sur le sable.
— Tu es glacée, constata-t-il en se séchant à son tour. Il te faut des vêtements chauds.
Elle leva les yeux au ciel.
— D’abord, tu te comportes comme si tu voulais m’enlever tous mes vêtements, et ensuite, tu veux me rhabiller… Je ne peux pas gagner, avec toi !
— Très drôle… Allez, viens.
Ils regagnèrent l’auberge. Sous le porche, il lui tint la porte ouverte et s’écarta pour la laisser passer. Elle hésita.
— Je ne vais pas monter avec toi dans ta chambre.
Il ne s’y était pas attendu, mais il ne voulait pas qu’ils se séparent tout de suite.
— Mollie…
— Non, attends, j’ai réfléchi ! Tu m’as bien dit que tu voulais te changer les idées pendant ton séjour, n’est-ce pas ?
— Oui, mais cela ne veut pas dire que je m’attends à ce que tu…
Elle l’interrompit en lui donnant une tape sur le bras.
— Ce n’était pas ce que j’allais dire ! Non, je voulais te proposer de te faire découvrir l’île, d’être ton guide privé.
Etait-elle sérieuse ?
— Et ton travail ?
Il ignorait quelle était sa profession, mais elle devait bien avoir des responsabilités.
— J’ai une semaine de congé, je ne travaille pas et je n’ai pas cours.
— Pas cours ?
Elle haussa les épaules.
— Je prends des cours du soir, et je me suis arrangée pour que ma semaine de congé tombe pendant les vacances scolaires, pour être totalement libre.
Elle leva vers lui ses grands yeux noisette.
— Je ne suggère rien de… de romantique. Je ne cherche pas à avoir une relation sérieuse, et je ne suis pas pour les aventures sans lendemain. En revanche, j’aimerais que nous soyons amis… si ça t’intéresse.
Est-ce que cela l’intéressait de passer une semaine à Paradise en compagnie d’une charmante jeune femme ?
— Rien ne me ferait plus plaisir.
Mollie buvait son café tout en gardant un œil sur l’horloge du salon. Il était près de 9 heures. Noah arriverait d’un instant à l’autre.
Elle entendit justement une voiture s’engager dans l’allée. Nerveuse, elle appliqua un peu de gloss sur ses lèvres. Elle n’avait pas l’habitude de se maquiller, mais après le baiser qu’ils avaient échangé la veille au soir, avoir les lèvres douces semblait être une nouvelle priorité.
Bien sûr, elle n’avait pas l’intention de l’embrasser de nouveau, mais deux précautions valaient mieux qu’une.
Elle alla lui ouvrir avant même qu’il ait eu le temps de frapper à la porte. Elle éprouva la même sensation troublante que la première fois qu’elle l’avait vu.
Il portait une tenue décontractée, un short en toile et un T-shirt gris, et il avait à la main un sac de la boulangerie du coin.
— Oh ! C’est le petit déjeuner ?
— Si tu considères un assortiment de viennoiseries et de pâtisseries comme un petit déjeuner, alors, oui ! J’ai demandé au chauffeur du taxi de s’arrêter à la boulangerie en chemin.
— C’est parfait ! Suis-moi.
Elle l’entraîna dans la cuisine.
— Tu veux du café ou du jus d’orange ?
— En tant que touriste en Floride, je me dois de goûter au jus d’orange.
— Exact !
Elle lui en servit un verre et indiqua la porte de derrière d’un geste vague.
— Allons nous asseoir sur la terrasse…
Il ouvrit la porte mais la referma aussitôt violemment.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle, perplexe.
— Cela va te paraître dingue, mais… y a-t-il des ours par ici ?
— Quoi ? Non ! Il y en a près d’Orlando et d’Ocala, mais pas sur Paradise !
Une idée déplaisante lui traversa l’esprit.
— Attends un peu… Tu n’as pas bu, n’est-ce pas ?
S’il était alcoolique, elle préférait le savoir tout de suite.
— Non ! Il y a quelque chose dans les buissons, quelque chose de gros, je t’assure.
Soudain, elle comprit.
— Oh ! Oui, à ce propos…
Elle passa devant lui, ouvrit la porte et siffla.
— Tu es folle ? s’écria-t-il.
— Ce n’est pas moi qui vois des ours imaginaires.
Elle lui fit signe de regarder au-dehors. Il se pencha dans l’embrasure de la porte tandis que son chien, qui était imposant mais tout de même moins qu’un ours, sortait des buissons.
— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ? Et pourquoi n’a-t-il que trois pattes ?
— C’est Baby, et sois gentil avec lui ! Il a beau être grand, il est sensible.
Noah écarquilla les yeux.
— Il est à toi ?
— Je suis à lui, plutôt, mais ne t’inquiète pas, il est adorable. S’il est impressionnant, ce n’est pas sa faute… hein, mon grand ? demanda-t-elle à son chien.
Baby s’approcha et renifla le sachet de viennoiseries.
— Si je lui donne un doughnut, est-ce que ça le dissuadera de me manger ?
Noah n’avait pas battu en retraite, ce qui était tout à son honneur, mais il était tout de même un peu pâle.
— Il ne va pas te manger, et il n’a pas droit aux doughnuts, il est au régime.
— Tu essaies de me dire qu’il est affamé ? Génial ! C’est génial…
Elle secoua la tête.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies peur des chiens.
— Ce n’est pas un chien ! Les beagles sont des chiens, les cockers sont des chiens, mais lui, c’est un…
— Un mastiff, et il ne ferait pas de mal à une mouche, alors arrête de le regarder comme si c’était le grand méchant loup. Tu vas lui faire de la peine.
Elle caressa la tête de l’animal et prit le sac que Noah avait à la main. Aussitôt, Baby se désintéressa de lui et la suivit, continuant à renifler d’un air plein d’espoir.
— Non ! Tu as déjà eu ton petit déjeuner, et Cassie dit que tu finiras par avoir de l’arthrite si tu ne perds pas un peu de poids. Allez, ouste !
Dépité, le chien alla s’allongea dans l’herbe. Elle posa le sac sur la table de pique-nique bleu vif et s’empara de l’une des chaises dépareillées. Noah la rejoignit prudemment, sans quitter Baby des yeux.
— Qu’est-il arrivé à sa quatrième patte ? Et qui est Cassie, un gourou pour chiens ?
— Cassie est ma patronne, elle est vétérinaire… Elle et son père sont les propriétaires de la clinique où je travaille. Quant à Baby, un groupe de sauveteurs avec lesquels nous travaillons nous l’a amené alors qu’il n’était encore qu’un tout petit chiot. L’un des bénévoles l’a trouvé près de Cocoa Beach, il avait été renversé par une voiture. Nous l’avons soigné, et comme personne n’est venu le chercher, je l’ai ramené chez moi.
— Alors tu travailles dans une clinique vétérinaire ? Tu es assistante vétérinaire, ou quelque chose comme ça ?
Elle avait mordu dans un doughnut, et finit sa bouchée avant de répondre.
— Non, ça, c’est Jillian. Moi, je suis réceptionniste. Et puis je fais du dressage, le week-end…
— Tu as toujours voulu faire ce travail ?
— Non, pas vraiment… J’aime le dressage, je n’ai pas envie d’arrêter, mais je détesterais travailler dans un bureau toute ma vie, n’importe quel bureau.
— Qu’est-ce que tu étudies ?
— La photographie, au grand dam de mes parents, répondit-elle avec une grimace. Ils sont contents que j’aie enfin décidé de reprendre des études, mais ils trouvent que je ferais mieux d’étudier quelque chose de pratique, comme la comptabilité, par exemple.
— Sauf que cela ne te servirait qu’à passer tes journées dans un bureau.
— Exactement.
— Très bien, alors ne tiens pas compte de ce qu’ils pensent ! Qu’as-tu envie de faire, toi ?
A cet instant précis, elle avait envie de lécher le sucre glace sur les lèvres de Noah, mais ce n’était sans doute pas la réponse qu’il attendait.
— J’aimerais voyager, prendre des photos, et peut-être travailler pour un magazine. Je veux me faire un nom en tant que photographe animalière, mais, comme mes parents me l’ont répété un nombre incalculable de fois, ce n’est pas un choix de carrière raisonnable.
— Alors comme ça, tu fais des photos… Pourrais-je en voir quelques-unes ?
Elle hésita. Elle se sentait toujours vulnérable quand elle montrait son travail à une nouvelle personne, et elle était encore plus nerveuse que d’habitude à l’idée d’exposer ses clichés à Noah.
— S’il te plaît ? insista-t-il. Si tu me montres tes œuvres, je te montrerai les miennes !
— Les tiennes ? répéta-t-elle, perplexe.
— Mes sculptures. Enfin, des photos de mes sculptures. J’en ai sur mon téléphone, les plus récentes, et tu pourras trouver les autres sur internet.
— Pardon ?
Ses sculptures ? Son estomac se noua.
Oh ! non ! C’était impossible. Ce ne pouvait pas être lui.
Elle sortit son téléphone portable de sa poche et tapa fébrilement son nom sur internet.
« Noah James, sculpteur sur métal », indiquait le tout premier résultat de sa recherche. Elle cliqua sur le lien correspondant, et vit apparaître une photographie de lui lors de l’inauguration de l’un des hôtels Caruso, à Las Vegas. Derrière lui trônait la sculpture que les propriétaires de la chaîne hôtelière avaient commandée pour le hall de l’établissement en question, un tourbillon de métal abstrait d’au moins trois mètres de haut.
Elle lui tendit le téléphone pour lui montrer la photo.
— C’est toi qui as fait ça ?
— Oui.
Elle secoua la tête, stupéfaite.
— Tu es l’un des artistes les plus célèbres du pays !
N’avait-il pas figuré aussi parmi les hommes les plus sexy du monde, l’année précédente ? Elle s’en souvenait car il avait été le seul artiste sur une liste d’acteurs, de rock stars et d’hommes politiques, mais il portait la barbe, à l’époque : il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ne l’ait pas reconnu tout de suite ! Par ailleurs, la plupart des célébrités ne passaient pas leurs vacances dans des endroits aussi reculés que l’île de Paradise.
Elle regarda de nouveau son portable, essayant de comprendre comment l’homme assis en face d’elle pouvait être l’homme dont on parlait dans l’article qu’elle avait sous les yeux.
— Il est écrit ici que ta dernière sculpture s’est vendue pour près d’un quart de million de dollars. Pourquoi ne m’as-tu pas dit qui tu étais ?
Elle laissa tomber son téléphone sur la table et se couvrit le visage des deux mains.
— Oh ! mon Dieu ! J’ai embrassé Noah James… Noah James !
Bon sang ! Les filles comme elle n’embrassaient pas des millionnaires connus dans le monde entier… Et elle qui l’avait vu comme un homme esseulé ayant besoin d’un peu de compagnie !
Il lui écarta les mains du visage.
— Je ne te l’ai pas dit parce que cela n’a aucune importance. Je suis toujours le même gars minable que tu as trouvé ivre sur les marches du perron, hier soir.
Elle leva les yeux au ciel.
— Tu es peut-être le même, mais tu es tout de même beaucoup plus riche que je ne le croyais. Et dire que je t’ai emmené dîner dans une guinguette !
Elle marqua un temps d’arrêt, réfléchit.
— Remarque, maintenant, je suis contente de t’avoir laissé payer !
Noah espérait sincèrement que sa situation financière n’allait pas tout changer aux yeux de Mollie. Il était plus heureux en sa compagnie qu’il ne l’avait été lors de n’importe laquelle des réceptions ou des expositions auxquelles il avait assisté par le passé. L’argent qu’il avait gagné en vendant quelques-unes de ses sculptures n’avait pas changé celui qu’il était ou ce qu’il voulait.
Or ce qu’il voulait pour le moment, c’était voir les photographies de Mollie. Il était prêt à parier qu’elles étaient meilleures qu’elle ne le croyait. L’intérieur de sa maison et l’aménagement de son jardin révélaient son intelligence des couleurs et de la lumière, et même les chaises dépareillées de la terrasse témoignaient de son sens artistique.
— Alors, vas-tu me montrer ton travail, oui ou non ?
Elle le regarda.
— Après avoir découvert que tu étais un artiste célèbre ? Certainement pas ! Mon ego n’est pas prêt à supporter un tel examen, pas à cette heure matinale.
Il était tenté d’insister, mais ce n’était pas comme cela qu’il arriverait à ses fins.
— Très bien ! Et si tu me présentais nos occupations d’aujourd’hui ? Allons-nous nous baigner, faire du jet-ski, visiter la ville ?
Elle secoua la tête.
— Non. Aujourd’hui, nous allons aller à la pêche !
— A la pêche ? répéta-t-il, sceptique. Avec une canne et des vers ?
Il n’était pas allé pêcher depuis des années, et c’était une activité qu’il n’avait jamais vraiment aimée. Rester assis pendant des heures sans rien faire au bord d’une mare boueuse n’était pas particulièrement amusant. Bien sûr, il n’avait encore jamais pêché en compagnie de Mollie.
— Sans vers, répondit-elle, et tu t’amuseras, je te le garantis… Sinon, je te rembourse !
— Facile à dire, étant donné que je ne te paie pas !
Elle lui adressa un clin d’œil.
— Je ne te le fais pas dire… et nous ferions mieux d’y aller si nous espérons attraper quoi que ce soit, ajouta-t-elle en se levant. Dès qu’il fait chaud, ça ne mord plus. Viens, Baby !
Le chien se mit debout et bondit joyeusement en agitant la queue.
— Il vient avec nous ?
— Oui ! Il adore aller à la pêche, il est surexcité quand il voit les cannes. Nous ne pouvons pas le laisser ici.
Bien sûr. Ce serait insensé. Qui n’aurait pas envie d’aller pêcher avec un chien de la taille d’un orignal ?
Il regarda de nouveau le chien, dubitatif.
— Rentre-t-il seulement dans la voiture ?
— Bien sûr, mais plus nous passons de temps ici à en discuter, moins nous en aurons pour pêcher.
C’était plus ou moins le but recherché, mais il lui avait bel et bien demandé de lui faire découvrir l’île, et si cela signifiait qu’il devait aller à la pêche, ainsi soit-il. De toute façon, mieux valait pêcher avec elle plutôt que faire quoi que ce soit d’autre sans elle.
— Dans ce cas, allons-y !
Elle alla déposer leurs assiettes sales dans l’évier, puis elle lui demanda de l’attendre pendant qu’elle se rendait dans le garage attenant à la maison. Elle réapparut quelques instants plus tard avec deux cannes à pêche, une longue laisse, un énorme appareil photo et une boîte qui devait contenir du matériel de pêche.
Elle posa la boîte, mit la laisse à Baby et la lui tendit.
— Prends-le, je me charge du matériel.
Il devina qu’elle lui lançait un défi. Il n’avait pas peur des chiens ; simplement, il n’en avait encore jamais vu d’aussi gros.
Il suivit Mollie jusqu’à sa voiture, prenant soin de tenir fermement la laisse et de garder un œil sur le chien. Il devait le reconnaître : il était impressionné de voir l’animal se débrouiller aussi bien alors qu’il n’avait que trois pattes. Il avait l’air de se moquer de son handicap, et semblait heureux de vivre, tout simplement.
Quand ils s’arrêtèrent dans l’allée, Baby lui donna un coup de tête affectueux sur la jambe. Noah comprit le message et gratta prudemment la tête du chien, qui le remercia d’un coup de queue énergique.
Mollie attacha les cannes à pêche sur le toit de la voiture, puis elle lui prit la laisse et fit monter le chien à l’arrière. Fasciné, Noah le regarda s’installer confortablement, puis fermer les yeux comme si cet effort l’avait épuisé. Le temps qu’il s’asseye côté passager et qu’il attache sa ceinture, Baby s’était endormi.
Mollie démarra.
— Je n’arrive toujours pas à croire que tu sois un artiste célèbre.
— Et moi, je n’arrive toujours pas à croire que tu penses encore à ça ! Ce n’est que moi, et nous allons passer un bon moment ensemble, toi, Baby et moi. A ce propos, c’est un nom ridicule pour un chien de soixante-dix kilos !
— A vrai dire, il en pèse près de quatre-vingt-dix, répliqua-t-elle avec un grand sourire. J’ai pensé que ce nom le ferait paraître moins impressionnant.
— Raté.
— Oh ! je t’en prie ! Je t’ai vu le caresser. Avoue que tu l’aimes bien !
— D’accord, j’avoue : je l’aime bien. Ce qui m’inquiète, c’est de savoir si lui m’aime bien…
Elle rit.
— Je vois ce que tu veux dire, mais tu n’as pas à t’inquiéter : c’est facile de bien t’aimer.
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Le trajet jusqu’au port se fit dans le calme. On n’entendait que les ronflements de Baby. En revanche, dans la tête de Mollie, c’était le chaos le plus total.
Avait-elle tort de passer du temps avec Noah ? Elle ne se sentait pas en danger avec lui et n’avait pas peur qu’il tente quoi que ce soit, mais elle l’appréciait un peu plus chaque minute.
Cependant, même si elle était tentée d’oublier les règles qu’elle s’était fixées et de céder à son attirance pour lui, elle refusait d’être une amourette de vacances pour qui que ce soit, et Noah devait repartir à la fin de la semaine. Et pour ne rien arranger, sa fiancée venait de le quitter.
Elle avait beau tourner et retourner le problème, une conclusion s’imposait : elle devait se contenter de son amitié si elle ne voulait pas risquer de souffrir.
Noah finit par rompre le silence.
— Tu vas souvent à la pêche ?
— Pas aussi souvent que je le souhaiterais. Entre mon travail et mes études, j’ai du mal à trouver le temps… mais j’essaie d’y aller au moins une ou deux fois par mois, généralement avec mon père.
Elle se gara sur le parking du port. Des bateaux de toutes tailles et de toutes sortes étaient amarrés, des embarcations de pêche jusqu’aux yachts en passant par les voiliers.
— A quoi servent ces bâtiments qui ressemblent à des garages, là-bas ? lui demanda Noah en montrant du doigt les hangars où des bateaux étaient empilés les uns au-dessus des autres.
— Ce sont les râteliers de stockage à sec, les gens y entreposent leurs bateaux pour les protéger des intempéries. Le personnel de la marina utilise un énorme chariot élévateur pour les ranger.
— Une sorte de service de voiturier, mais pour bateaux ?
Elle sourit.
— Je n’avais jamais vu ça comme ça, mais oui, plus ou moins !
Elle descendit de voiture, fit sortir Baby et vérifia qu’ils avaient tout ce dont ils auraient besoin.
— Allons à la boutique du port, je voudrais acheter une bouteille d’eau et des appâts.
— Comment est-ce que cela va se passer ? Allons-nous louer un bateau ?
— Non, nous allons prendre celui de mon père… Enfin, c’est celui de la famille, mais c’est lui qui l’utilise le plus. Ma sœur est un bourreau de travail, elle ne vient pas souvent ici, et ma mère aime bien accompagner mon père de temps en temps, mais elle ne prend jamais le bateau toute seule.
Cette fois, elle confia le matériel à Noah et attrapa la laisse de Baby. Elle salua quelques connaissances en remontant le quai. Ils passèrent devant l’aire de pique-nique, puis devant la piscine. Noah regardait autour de lui d’un air intrigué.
— On dirait plus un terrain de camping qu’une marina…
— C
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